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			PRÉFACE


			Il ne nous a pas semblé possible de nous dispenser d’écrire les lignes liminaires qui vont suivre. Notre premier devoir n’est-il pas de nous faire tout d’abord connaître aux lecteurs de ce livre ? Si nous n’avons pas constamment habité la ville de Saint-Nazaire, nous l’avons du moins toujours connue ; c’est-à-dire que jamais nous ne l’avons longtemps perdue de vue : l’ayant au reste choisie comme résidence définitive, nous y avons dès lors « droit de cité ». Appelé, voilà plus de quarante ans, de l’un des services publics du chef-lieu du département de la Loire-Inférieure à la direction des bureaux de l’administration municipale nazairienne, nous avons participé, de 1881 à 1896, à toutes les affaires communales qui ont été traitées par l’édilité.


			Dès l’origine, nous avons senti l’inconvénient qu’il y a pour une cité importante de n’avoir point son histoire écrite. Ce sont à chaque instant des recherches ardues à effectuer ; recherches parfois heureuses, souvent stériles, qui exigent, en tout cas, un temps incroyable. Car l’histoire n’est pas seulement une résurrection curieuse du passé, elle est aussi la tradition immuable : elle constitue la pérennité des choses, et fournit les enseignements et les exemples si précieux pour ceux qui assument la charge difficile de veiller aux intérêts de toute sorte d’une communauté. Nous avons donc tout naturellement souhaité que fût rédigée l’histoire particulière qui faisait défaut.


			Il y a eu, avant notre travail, des ébauches de l’histoire de Saint-Nazaire. Dès 1876, M. René Kerviler paraissait devoir être l’historien désiré de la ville. Il est mort sans avoir laissé l’œuvre attendue. En 1904, M. A. Galibourg, ancien bâtonnier du conseil de l’ordre des avocats, déclarait dans une notice assez développée, qui parut en tête d’un annuaire local, qu’il se proposait de faire l’historique que M. Kerviler n’avait pu achever ; mais jusqu’ici, il n’a pas, que nous sachions, donné suite à ce projet. Voyant que le temps s’écoulait et que personne n’entreprenait l’ouvrage, nous nous y sommes consacré : Saint-Nazaire a maintenant son histoire.


			Ce qu’est cette histoire, il ne nous appartient pas de le dire. Ce que nous pouvons toutefois affirmer, c’est que, pour la partie ancienne, elle repose sur des documents rares, clairsemés, et, par conséquent, malaisés à découvrir ; nous ajouterons que, dans son ensemble, elle est l’expression vraie, impartiale des faits que nous ont révélés les textes dont nous avons pu prendre communication. Rien de fictif n’est venu de nous ; si quelquefois nous nous sommes trouvé dans l’obligation de recourir à des conjectures, nous n’avons jamais manqué de le déclarer. Au-dessus de tout, nous avons placé le respect de la vérité.


			Quant à indiquer par le menu les sources où nous avons puisé, nous n’y parviendrions pas. Pour la partie préhistorique, nous nous sommes surtout inspiré de l’ouvrage de haute érudition qu’est l’Histoire de la Gaule de l’éminent membre de l’Institut Camille JULLIAN, à qui, après l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, l’Académie Française vient d’ouvrir ses portes. À la bibliothèque municipale de la ville de Nantes, avec, pour guide, l’obligeant et érudit M. Giraud-Mangin, nous croyons avoir lu tout ce qui jusqu’à ce jour a été écrit sur Saint-Nazaire. Aux archives départementales, nous nous sommes documenté de notre mieux. À Saint-Nazaire, nous avons parcouru, à la mairie, la totalité des anciens registres paroissiaux et tous les procès-verbaux du conseil municipal ; nous y avons, d’ailleurs, très librement compulsé l’ensemble des pièces qui constituent les archives de la ville. Ce qui reste des archives de la paroisse Saint-Nazaire nous a été communiqué, avec la plus grande complaisance, par M. le chanoine Joalland, curé. À l’imprimerie du Courrier de Saint-Nazaire et à la bibliothèque de la rue Thiers, nous avons consulté, en toute latitude, les collections de journaux périodiques existantes. À la chambre de commerce, la série des procès-verbaux des séances de la compagnie a aimablement été mise à notre disposition. À partir du moment où nous avons reconnu combien il était désirable d’avoir une histoire complète de Saint-Nazaire, sans nous inquiéter de savoir qui rédigerait jamais cette histoire, nous nous sommes attaché à prendre toutes les notes susceptibles d’intéresser un auteur. Cette précaution nous a été d’un grand secours ; nos notes personnelles tiennent dans notre texte une place importante. Il nous est arrivé çà et là de relever dans notre récent ouvrage, Le Croisic, certains détails sur la région ; nous n’avons pas abusé de cette faculté d’emprunter à notre propre fonds. Enfin, on se demandera peut-être si la tradition ne nous a pas quelquefois servi. Nous pouvons dire qu’à Saint-Nazaire — ville jeune, ville très cosmopolite — il n’y a pas de « tradition » : quelques menus récits de coutumes que nous n’avons eu garde de négliger, très peu, et c’est tout. MM. le chanoine André, le marquis de Beauchesne, W. Chaffot, Chevrel, J. Esnault, A. Galibourg, L. Guyot, J. Hémery, A. Lecomte, le comte de Parscau du Plessix, Et. Peschard, Lud. Vielle, etc., nous ont donné des renseignements précieux, dont nous ne voulons pas manquer de les remercier dans cette introduction.


			Ainsi nanti, nous nous sommes mis à la composition de notre livre ; nous y avons apporté tout le soin dont nous sommes capable. Pour la partie antérieure à la Révolution, nous avons fait usage d’à peu près tous les matériaux que nous avions réussi à rassembler. Pour la période ultérieure, étant bien plus amplement pourvu, nous avons pu négliger les faits insignifiants, les régimes temporaires, disparus, la plupart des projets mort-nés. Puis nous avons relaté, aussi brièvement qu’il se pouvait, les événements d’ordre secondaire. Les faits majeurs, dont la physionomie exacte et complète nous a fort préoccupé, ont été traités de manière à ce qu’une trop grande concision ne nuisît pas à la clarté.


			Henri Moret


			Saint-Nazaire, le 1er janvier 1925
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			Saint-Nazaire — L’ancienne ville.


			[image: ]


		


	

		

			PREMIÈRE PARTIE : 
De l’Origine de la Cité 
à la Révolution


			CHAPITRE Ier : 
La Gaule préhistorique. 
Les mégalithes de Saint-Nazaire


			Que le monde soit infiniment ancien, qu’il ne le soit que relativement, c’est un thème à controverses que nous n’avons point à reprendre : aussi bien chaque secte philosophique, chaque communion religieuse pour ainsi dire a entendu pénétrer le secret de la création, et il faut équitablement accorder aux docteurs chrétiens qu’ils se sont fait de ce sujet cosmogonique l’idée la plus nette. Si néanmoins, au début de cet ouvrage, nous croyons devoir remonter autant que possible à l’origine des sociétés humaines, c’est pour répondre à une préoccupation de filiation ancestrale, qui pique inévitablement et particulièrement la curiosité de quiconque se consacre à l’étude de l’histoire d’un peuple.


			Les premiers des hommes qui occupèrent le sol sur quel nous vivons habitèrent à n’en pas douter des cavernes. Ils surent évidemment polir le bois, l’os et la pierre. Plus tard, ils découvrirent l’emploi des métaux, et, par l’alliage du cuivre et de l’étain, ils obtinrent le bronze : l’analyse a révélé que le produit du mélange effectué renfermait de quatre-vingt-quatre à quatre-vingt-onze parties de cuivre et de neuf à seize parties d’étain. Le pays ne manquait d’aucune des matières minérales auxquelles eurent recours les aïeux pour les besoins ou pour les plaisirs de leur vie. Il renfermait d’innombrables blocs de silex ; beaucoup de régions du centre et du sud avaient des mines de cuivre facilement exploitables ; des gisements d’étain existaient dans le Limousin, le Bourbonnais, la Cornouailles, etc., etc. ; des forêts couvrant au moins les deux tiers de la surface habitée fournissaient à profusion le bois qu’il y avait lieu d’utiliser pour la fonte ; quant au dur granit pour les sépultures et autres usages, il abondait sous les terres arables centrales et armoricaines.


			Par son admirable structure, la clémence de son climat, la variété de ses productions, la fertilité prodigieuse de son sol, la France préhistorique, que longtemps nous appellerons la Gaule, constituait déjà un monde assez avancé, se suffisant absolument à lui-même, mais que sa situation géographique exposait fort à d’inquiétantes invasions. De sorte que le pays se trouvait sujet à deux destinées des plus contraires : c’était à la fois un centre d’existence patriarcale, très sédentaire et une contrée fatalement troublée par des passages désastreux de nomades. Aucune partie de l’Europe ne fut autant que la Gaule soumise aux influences alternatives, opposées du Nord et du Midi. C’est que les nations des mers septentrionales et celles des bords de la Méditerranée pouvaient également la considérer comme un prolongement, une dépendance de leurs territoires respectifs : c’est en Gaule que les populations du Nord éprouvaient les sensations joyeuses, vivifiantes du Midi, et c’est là aussi que jusqu’au jour où César fit franchir à ses légions les « portes de la nuit », les Méditerranéens eurent la sensation mystérieuse du climat boréal. En substance, la région était pour tous ce qu’elle est demeurée, c’est-à-dire une véritable zone de transition, comprenant les terres les plus chaudes du Nord et les terres les plus fraîches du Midi.


			L’incertitude la plus absolue, la plus déconcertante couvre d’un voile impénétrable la formation de la plupart des vieilles cités ; les relations des historiens et des géographes de l’antiquité sont d’une désespérante concision ; ce n’est que par présomptions, par déductions hypothétiques que le narrateur contemporain, qui tend à ressusciter le très lointain passé d’une agglomération urbaine, est dans la nécessité d’élaborer son œuvre. Nous ne pouvons donc nous dispenser de recourir à cet expédient. Que conjecturer dès lors, relativement à la naissance de Saint-Nazaire ? Rien que de plausible, voulons-nous espérer. Considérons d’abord la topographie sommaire du lieu : un point de démarcation fort nettement marqué entre la Loire et la mer ; une faible éminence granitique d’une dizaine de mètres d’altitude moyenne, mais très détachée, très saillante à la limite extrême de l’estuaire, située à l’ouest-nord-ouest d’une autre pointe moins en relief et moins considérable, celle de Mindin, qui, sous le rapport hydrographique, présente toutefois, sur la rive gauche du fleuve, à l’embouchure, les mêmes caractères remarquables que la pointe de Saint-Nazaire, sur la rive droite. Les marins ont surnommé « Clef de la Loire » la ligne idéale qui sépare les eaux fluviales de celles de l’Océan, le détroit d’environ deux mille mètres de largeur qui existe entre les deux petits caps, et c’est sans nul doute à cause de cette pittoresque métaphore qu’au-dessus d’une galère sous voiles, une clef figure dans les armes de Saint-Nazaire. C’est sur le promontoire septentrional, celui de la rive droite, par 47°16’17’’ de latitude nord et 4°32’3’’ de longitude ouest, qu’était anciennement assise la ville de Saint-Nazaire ; c’est encore là, d’ailleurs, qu’elle s’étale en partie.


			Aux temps très primitifs du trafic et de l’exploitation mari­times, alors que la science nautique établissait ses toutes premières bases, la navigation était soumise aux vicissitudes les plus nombreuses. C’était la recherche judicieuse, perspicace d’un endroit convenable, facilement accessible pour l’embarquement et le débarquement ; l’ignorance évidente des parages à parcourir, de leurs inconvénients et de leurs avantages ; le défaut de connaissance des pays les plus propices aux opérations commerciales, aux relations d’affaires. Il fallait, en d’autres termes, partir d’un lieu parfaitement choisi, trouver, en route, où et près de qui se renseigner, se ménager des abris, soit pour s’y réfugier, le cas échéant, soit pour y faire des escales normales. Par sa position providentiellement favorable, Saint-Nazaire réunissait toutes les conditions susceptibles d’attirer les navigateurs. L’anse spacieuse et fort sûre de la Ville-Halluard, qui s’étendait du rocher saillant de Penhouët à la pointe de Saint-Nazaire, cette pointe surtout constituant, au septentrion, contre les tempêtes d’entre sud et ouest, une protection incomparablement efficace, et couvrant, du côté opposé, des criques la plupart du temps accessibles aux barques, formaient un port naturel de choix.


			Tout d’abord, des pêcheurs se sont vraisemblablement établis sur le promontoire de Saint-Nazaire. Les Phéniciens(1), les Grecs, les Carthaginois et autres peuples éloignés, qui commerçaient, dit-on, avec la tribu des Vénètes, la plus antique, croyons-nous, la plus importante, en tout cas, de la côte, y fondèrent assurément des établissements. Quels exactement ? Nous l’ignorons tout à fait. Ces établissements s’appelèrent-ils, en définitive, Brivates Portus ou Corbilo ? La question, bien des fois posée, n’a point été résolue.


			Brivates Portus ! Corbilo ! appellations éphémères, très antérieures au moyen âge, inusitées depuis bien des siècles ! Deux noms étroitement associés, qui ont fait verser bien de l’encre ! Pendant que Kerviler, sans rencontrer beaucoup de contradiction, estime, que Brivates Portus a fort bien pu être le très ancien port de Saint-Nazaire, des auteurs placent Corbilo à Blain, à Couëron, à Nantes. C. Jullian, de l’Institut, n’hésite pas à situer à Nantes même le port fameux de Corbilo.


			Il paraît toutefois manifeste que dans les comptoirs créés, les transactions commerciales, — vraisemblablement des échanges, — s’opéraient avec une simplicité et une confiance réciproques, que les circonstances imposaient. Ce que plus tard nos ancêtres immédiats ont fait dans les Indes, en Amérique et en Océanie, les premiers trafiquants de la Méditerranée le firent indubitablement sur le littoral de l’Atlantique : sans armes, l’étranger débarquait sur la grève libre et y étalait ses marchandises ; il y trouvait par compensation les produits que de bonne foi l’indigène apportait au débarcadère. Avec la conquête romaine se manifestèrent à n’en point douter les tares occultes mêlées, par l’esprit du mal, aux rayonnants progrès de la civilisation ; avec elle disparut la probité native des premiers négociants ; avec elle se fit jour la duplicité et s’épanouit sans vergogne la prédominance si méprisable en soi de la force sur le droit.


			Le doux et crédule chroniqueur de Batz, Alain Bouchard, si diversement apprécié, ne craint pas de faire sienne, après Robert Wace (1155), la fable séduisante de Geoffroy de Monmouth. On sait que ce dernier écrivain veut que son invraisemblable Brutus, fils de Sylvius, petit-fils d’Enée, — du valeureux, de l’invincible Enée, fils d’Anchise et de Vénus, miraculeusement échappé au massacre de Troie, une dizaine de siècles avant Jésus-Christ, d’Enée pour qui la reine fondatrice de Carthage, Didon, conçut l’ardent et fatal amour dont elle mourut, d’Enée, enfin, le vengeur de Pallas ; le vainqueur du redoutable Turnus, de la mort de qui Lavinie, fille de Latinus, fut le prix, — soit le père des différentes nations bretonnes. Il fait donc arriver S. Brutus dans notre estuaire, et veut qu’il jette les ancres de son navire « à l’entrée de la rivière de Loire, où est à présent Saint-Nazaire ».


			D’Argentré prend également au sérieux le récit merveilleux de Monmouth. Avec une parfaite bonhomie, il écrit que « le port du Croisic », — ancien, il le faut bien, autant que le havre de Saint-Nazaire, — « s’est d’abord appelé Trosic, pou la venue et édification de Brutus ».


			Il est à remarquer que les traditions les plus reculées représentent Enée comme ayant régné sur les Troyens, après la destruction de la famille de Priam.


			D’après les poèmes homériques, Enée, par son père, Anehise, appartenait à la maison royale de Troie. Quand, devant les murs de cette ville, Neptune — le dieu qui ébranle la terre — soustrait si à propos Enée aux coups redoutables d’Achille, il a préalablement déclaré aux Immortels : « Il est dans sa destinée d’échapper à la mort, afin qu’elle ne disparaisse pas sans laisser de rejeton, cette race de Dardanus que le fils de Saturne (Jupiter) a le plus tendrement chérie entre tous les enfants qui sont nés de lui et de femmes mortelles : car c’est Enée qui régnera sur les Troyens, lui et les fils de ses fils qui naîtront postérieurement ». (Iliade, chant XX). Dans la légende choisie par Virgile, c’est Jupiter lui-même qui dérobe Enée à l’épée d’Achille.


			Le passage d’Homère qui précède est très important ; car non seulement il nous fait écarter la trop imaginaire souche généalogique bénévolement proposée aux bretons par les conteurs, mais encore il détruit formellement la fameuse légende de l’origine troyenne de Rome, et la chimère de la famille des Césars, qui, prétendant qu’après la prise de Troie, Enée était venu se réfugier en Italie, voulait établir sa filiation de Vénus, par le fils, d’Anchise.


			L’historien et le poète communient au surplus dans la fiction. Carthage a été bâtie deux cents ans environ après la prise de Troie. En chantant aux Romains l’origine de leur haine contre l’orgueilleuse Carthage, en inventant, pour les intéresser à son épopée, les amours du pieux Enée et de la jalouse Didon, Virgile ignorait-il que ces fabuleux amants étaient nés à deux siècles d’intervalle ?


			Faut-il autrement personnifier le quasi divin Brutus des vieux chroniqueurs ? Faut-il présumer qu’il n’est autre que Décimus Brutus, le lieutenant de César qui soi-disant réunit à l’embouchure de la Loire précisément, la flotte qui devait se mesurer contre celle des Vénètes ? C’est là une question très incidente, destinée à l’opinion, et à laquelle nous ne répondrons point, — surtout par l’affirmative.


			Au septième siècle avant notre ère, les populations de la Gaule vivaient étroitement attachées à leur sol : l’horizon de leurs pensées habituelles, l’influence de leurs dieux ne dépassaient pas les bornes de la tribu ; aucune invasion, aucune expédition de conquête n’est partie de chez eux ; contre les nations qui franchirent le périmètre de leur territoire, elles ne tentèrent, semble-t-il, nul retour offensif. C’étaient des peuples de mêmes aspirations, guidés par des sentiments de paix communs. Les Grecs nous ont les premiers parlé d’eux. Pour désigner l’ensemble des habitants du pays gaulois, les explorateurs les plus anciens n’employèrent jamais d’autre vocable que celui de Ligures. Il est présumable que l’élément essentiel de l’unité des Ligures était la langue.


			Ce n’était point pourtant une race absolument particulière à la Gaule. La tradition avait conservé la notion très précise d’une période fort longue où les Ligures occupaient, en Occident, tous les territoires avoisinant le grand golfe de l’Atlantique ; mais de combien de migrations, de mélanges les Ligures étaient-ils issus ? Dans quelle proportion descendaient-ils des Aryas dont les enfants, un jour, devaient peupler l’Europe, des Aryas qui, après avoir successivement quitté l’Asie, marchèrent, rapporte-t-on, droit devant eux, dans la direction du soleil couchant, jusqu’à ce que leurs groupes les plus avancés eussent atteint la vaste mer d’Occident ? Dans quelle autre mesure descendaient-ils des hommes qui s’étaient succédé dans la contrée, de ceux qui avaient vécu dans les cavernes, de ceux qui avaient appris à tailler la pierre et à fabriquer le bronze ? On l’ignore et on l’ignorera probablement toujours. De ce que nous savons, on peut certainement inférer que les Ligures ont été tout au moins une population de marins aux prouesses hardies, et que de toutes les nations de l’antiquité, nulle ne fut moins mobile que la leur. L’époque ligure doit, d’ailleurs, être considérée comme la conséquence d’un insondable passé.


			On a dit et répété qu’à l’âge du bronze a succédé l’âge du fer. Il ne faut pas être absolu dans l’ordre de règne admis. Des auteurs croient non sans raison que la forge, c’est-à-dire la préparation du fer, a précédé tous les autres arts industriels, pour les créer. Les apparences sont souvent trompeuses ; personne n’ignore que le fer, le cuivre et l’étain sont des corps dits simples, très facilement attaqués par l’oxygène, et que le bronze aussi appelé airain est un alliage qui peut, sans s’altérer, traverser des siècles, survivre là où le fer absolument oxydable est rongé par les effets du temps.


			Ce sont les intérêts commerciaux qui toujours rapprochèrent le plus et le mieux les hommes. C’est de la Grèce que se répandit d’abord sur les territoires ligures l’esprit mercantile qui les révéla au monde civilisé d’alors. L’histoire proprement dite de la Gaule remonte à la fondation de Marseille par les Grecs Phocéens. C’est vers l’an 600 avant Jésus-Christ que les aventuriers grecs de Phocée l’Asiatique apparurent dans le bassin Occidental de la Méditerranée, pour réaliser le rêve qui les hantait d’y fonder un empire commercial. Cette époque est approximativement aussi celle de l’immigration des Celtes ou Gaulois dans la région qui leur doit son nom. C’est après le débarquement des Grecs à Marseille que naquirent en Gaule des villes, des cités et des empires.


			L’origine de Marseille est poétiquement enveloppée de piété pacifique et de grâce féminine. Un songe émanant des dieux détermine l’exode des Phocéens ; une inspiration céleste leur promet une nouvelle patrie ; le geste d’une vierge barbare leur donne la terre souhaitée. Entre Grecs et Gaulois, les rapports seront du reste fort longtemps des plus intimes.


			Dans le même moment, avons-nous dit, les peuples du Nord se portent contre ceux du Midi. L’invasion celtique est contemporaine du règne du roi de Perse Cyrus ; elle est la première positivement connue des grandes migrations humaines qui troublèrent l’unité tacitement établie en Gaule. Donc, pendant que les Phocéens tentaient de s’assurer la suprématie en Méditerranée, les Celtes d’outre-Rhin se mettaient en mouvement pour atteindre les terres superbes dont les Grecs convoitaient les rivages. Avec une certaine vraisemblance, on peut situer l’habitat primordial des Celtes dans les plaines les plus basses de l’Allemagne septentrionale, dans les îles, au Danemark, sur les côtes extrêmes de la mer du Nord : la Frise et le Jutland furent, en un mot, les territoires de la plus antique patrie européenne des émigrés de l’Arie.


			La dénomination de Celtes était celle que se donnaient à eux-mêmes les indigènes des tribus sans doute confédérées des parages de la mer Frisonne. Les Celtes, en tout cas ; ne différaient pas sensiblement des autres populations de la Basse-Allemagne et des bords de la Baltique ; leur langue, d’origine aryenne, était celle dont les langues germaniques, bien que très éloignées d’elle, sont actuellement les petites-filles ou les petites-nièces.


			Avant les Celtes, d’autres Asiatiques ont dû sortir de ces bassins de la mer du Nord et de la Baltique pour gagner le sud-ouest, comme après les Celtes en provinrent les Cimbres, les Franks, les Normands, etc… Les replis de la mer Frisonne ont de tout temps été le centre de thalassocraties riches et tracassières, plus clairement désignées par les noms de Saxons, Angles, Danois, Jutes, etc., ou par ceux de Brème ; Hambourg, Lubeck, etc… La source principale de la richesse de ces petits empires maritimes était l’industrie métallurgique où ils excellaient. Nulle part dans le monde atlantique ancien il n’a été produit, en bronze, — poignards, épées, bijoux, — de plus belles pièces qu’entre Hambourg et Stockholm ; c’est là et non pas dans la Gaule, fort attardée au polissage de la pierre, que s’épanouissait littéralement la « force de l’airain ». La race celte, remarquablement prolifique, d’un courage à toute épreuve, était aussi caractérisée par son esprit d’aventure et par sa convoitise du bien d’autrui.


			En résumé, cinq siècles et demi environ avant l’ère chrétienne, quittant les côtes peu hospitalières de la Baltique et de la mer du Nord, les Celtes se dirigèrent vers l’occident de l’Europe. Ils prirent la voie naturelle que leur offrait la plaine de la Basse-Allemagne, route qu’un millénaire plus tard, à la chute imminente de l’empire romain, emprunteront à leur tour les Franks. Aux abords du Rhin, ils rencontrèrent les premières tribus ligures, qui tentèrent évidemment de s’opposer à leur passage, et les défirent. Ils ne s’arrêtèrent pour s’y établir que dans la Gaule centrale, la Celtique proprement dénommée, au sud de l’immense forêt des Ardennes, dans les bassins de la Seine et de la Loire. Ils imposèrent aux populations subjuguées leur domination et leur nom : le vocable de Ligures disparut dès lors des contrées occupées. La conquête subie et bientôt incontestée, la fusion entre les deux peuples, peu dissemblables sous bien des rapports, s’effectua avec une grande rapidité. Nous ne devons plus connaître que sous le nom de Celtes le mélange de Celtoligures qui s’opéra. Les Celtes réussirent à fonder un empire durable et à laisser des terres à leurs descendants.


			Le désir de conquêtes qui avait poussé les Celtes en Gaule gagna rapidement leurs voisins les plus proches ; des bandes de transrhénans se hâtèrent d’accourir à la curée. Ces nouveaux arrivés : Belges, Gésates, etc., furent désignés sous l’appellation de Galates, dont les Romains firent : Galli, les Gaulois. Les termes « Galates » et « Gaulois » sont, par conséquent, synonymes. Pris dans un sens générique, le mot : Gaulois désigne, d’ailleurs, les Celtes et les Belges ou Galates, et l’expression : Gaule, la contrée de l’Europe occidentale où ces races se sont confondues. Les invasions galloises ont duré pendant six générations à peine, à peu près deux siècles.


			Ce sont les Belges, parents et compétiteurs des Celtes, qui conquirent la rive anglaise et qui s’établirent le long des côtes normandes et armoricaines ; ce sont eux qui ont le plus contribué à faire de l’Armorique (du breton : ar, pays ; mor, mer, maritime) une région gauloise. Sauf les Belges fixés sur les côtes de l’Océan, qui, dans la suite, s’appelleront Bretons, dans l’île de Bretagne (Grande-Bretagne ou Britannia), Gaëls, en Irlande, et simplement Gaulois, en Armorique, les Gaulois n’étaient pas des navigateurs.


			Vers l’an 500, Carthage envoya l’amiral Himilcon explorer les rivages du nord de l’Europe. C’est lui, croit-on bien, qui le premier a reconnu les Vénètes du Morbihan (du bret. : mor, mer ; bihan, petite).


			Cent ans après, les Celtoligures ou Gaulois, au nombre de trois cent mille, suivis, comme il était d’usage, de leurs femmes et de leurs enfants, partirent, sous la conduite de Bellovèse et de Sergovèse, leurs princes, pour conquérir et se partager les vallées du Pô et du Danube. Dans le nord de l’Italie (l’Etrurie), où ils pénétrèrent par surprise, ils eurent la victoire facile. Une seconde Celtique, pour ainsi dire aussi riche et aussi populeuse que celle dont elle était issue, s’épanouit immédiatement dans la plaine italienne.


			La nouvelle Celtique fut vite atteinte de la même soif de conquêtes que celle qui avait tourmenté l’ancienne. Le 18 juillet 390, la terreur panique des Romains livra aux Celtes le champ de bataille de l’Allia, et tout de suite la ville de Rome. En 349, les Celtes campèrent sur le mont Albain. Rome réussit toutefois à leur imposer comme barrière méridionale la chaîne des Apennins.


			Les Gaulois allèrent sur les terres danubiennes et en Orient. Ils imposèrent leur puissance à la moitié du monde ancien.


			Dans la dernière partie du quatrième siècle avant Jésus-Christ, l’armateur marseillais Pythéas releva le cap Saint-Mathieu, l’île d’Ouessant et les petits archipels des parages. Là il apprit le nom de la peuplade qui vivait sur le continent : celle des Ostimiens ou Osismiens, et entendit parler de Corbilo, — Nantes, à notre avis, — « à l’embouchure d’un fleuve existant plus au sud ».


			C’est par les routes naturelles (océans, fleuves, rivières, vallées, cols) qu’aux premières lueurs de l’histoire, eurent lieu, entre les nations, les relations de toute sorte, les échanges commerciaux notamment. Comme la terre, la mer a ses voies de pénétration et ses carrefours. On n’ignore pas que les parties élevées de l’Armorique, qu’une arête montagneuse sépare en deux versants, étaient en général recouvertes de bois. Cette vaste forêt centrale, qui s’interposait entre les différentes tribus du nord et du sud de l’importante péninsule, ne leur laissait comme moyen de communication pratique que l’Océan.


			C’est au surplus par l’Océan Atlantique, — la Mer Extérieure des anciens, — que la Gaule est en rapport avec les îles du Royaume-Uni d’Angleterre, ses voisines. La raison par excellence de la notoriété qu’eurent jadis les ports maritimes gaulois de l’ouest, fut précisément qu’ils étaient les têtes des voies navigables vers la Grande-Bretagne. À cet avantage commun, les ports de la basse Loire ont toujours réuni celui d’être, à juste titre, considérés comme servant le mieux les intérêts du commerce intérieur. Économiquement la Loire joue, en effet, un rôle très particulier. Elle entre en Armorique en dépassant la petite ville d’Ingrandes-sur-Loire. C’est là que la terre de Bretagne commence à border la droite du puissant fleuve, lequel ne coule entre deux rives bretonnes que beaucoup plus bas, à partir de La Chapelle-Basse-Mer (rive gauche) et exactement du confluent de la Divatte. La Loire achève son cours à la base même de la grande presqu’île armoricaine, en se jetant dans la mer à Saint-Nazaire que plus de cent kilomètres séparent d’Ingrandes. Nul fleuve français ne pénètre aussi profondément qu’elle dans la citadelle montagneuse du centre ; aucun cours d’eau national n’étend en affluents, de chaque côté de son lit, d’aussi longues artères propres à l’activité de la batellerie ; aucun n’étale sur ses bords des rives si riches et si enchanteresses.


			Relativement moins riante, moins pittoresque, moins poétique dans son ensemble, la Loire, maritime, la basse Loire est cependant encore bien belle à contempler, bien intéressante à parcourir. Des magnifiques quais de Nantes à l’Océan, de l’endroit où l’Erdre, — si agréablement indolente, — et la Sèvre nantaise, — où se reflète le charme des sites merveilleux parmi lesquels elle ravine son lit, — mêlent, dans une symétrie qu’on dirait artificielle, leurs eaux vert foncé aux eaux de nuance plus claire du grand fleuve, que de choses remplies d’attraits ! Sur une rive et sur l’autre alternativement, au pied des riches coteaux qui enserrent la ravissante vallée, ce sont des chantiers de construction pour la marine, vastes encore que forcément limités, des fabriques considérables, d’où sortent les produits industriels les plus variés, des ateliers de l’État : l’arsenal d’Indret. Ce sont aussi les digues interminables, grâce auxquelles ont été partiellement fixés les limons et les sables charriés par les courants ; les pâturages abondants et frais qui recouvrent la surface des fertiles alluvions ainsi créées ; puis, au point terminal de l’archipel étendu, qui, considéré du bras du Petit-Carnet, se confond, au nord, avec les prairies renommées, d’où émergent le Sillon de Bretagne et la coquette petite ville de Savenay, Paimbœuf.


			Savenay ! Paimbœuf ! Quel retour mélancolique, involontaire vers le passé ces noms provoquent ! Et in Arcadia ego ! Cités infortunées ! Toutes les deux dépouillées par cette autre ville, une bourgade, il y a soixante-dix ans, dont, en doublant la pointe du Fer-à-Cheval, dans le tableau éloigné dont le promontoire fortifié de l’Eve forme le fond, là où l’onde commence à être d’azur, on aperçoit, légèrement voilée par l’atmosphère brumeuse du couchant, la forme indécise, Saint-Nazaire.


			Au deuxième siècle avant notre ère, « grâce à l’accès que la Loire donnait dans le continent, les Namnètes étaient les seuls Armoricains à posséder un grand port de transit, — Nantes ou Corbilo, — visité des négociants de Marseille et domicile permanent des riches trafiquants indigènes » (Camille Jullian, Hist de la Gaule).


			À partir de leurs sources, l’Allier et la Loire arrosaient successivement les pays des Arvernes, des Eduens, des Bituriges, des Sénons, des Carnutes. Turons, en Touraine ; Cénomans et Andes, dans la Sarthe et en Anjou, occupaient le bassin moyen de la Loire. Les Namnètes, à qui la ville de Nantes doit très indiscutablement son nom, s’étaient réservé la double courbe inférieure du fleuve, depuis Ancenis jusqu’à l’embouchure. À ne s’y point méprendre, Saint-Nazaire faisait partie intégrante du territoire des Namnètes.


			En dépit de l’invasion belge, des populations anciennes exemptes de mélange, nombreuses et bien vivaces, existaient en Armorique. Les Osismiens (ou peut-être : Ostimiens) dispersés à l’extrémité du Finistère, à Brest, à Douarnenez, à Audierne, avaient une origine fort antérieure à l’intrusion des Belges dans la contrée. Les autres Gaulois se divisaient en deux groupes : celui des peuplades nées de l’invasion la plus ancienne — celle des Celtes — et celui des sujets descendant des derniers immigrés — les Belges, etc. Sauf à l’extrême ouest de la péninsule, les tribus armoricaines tenaient généralement de l’une et de l’autre branches. La Celtique présentant les caractères de filiation directe les plus manifestes, occupait une étendue circulaire dont le centre géométrique se trouvait vers le Puy-de-Dôme, et dont le bout des rayons, à l’ouest, atteignait les embouchures de la Loire et de la Garonne.


			Les temps infiniment reculés des cavernes et ceux de la pierre polie ont, nous l’avons retenu, précédé l’époque ligure. Les dolmens, les menhirs, les alignements épars sur le territoire de la Gaule sont des vestiges laissés par le monde ligure ; ces mégalithes et des objets divers recueillis çà et là donnent à la population ligure la physionomie d’une race laborieuse, et, répétons-le, sédentaire. L’homogénéité des monuments funéraires des Ligures atteste, d’ailleurs, que ce peuple avait une religion faite de traditions et de croyances.


			[image: ]


			Dolmen des Trois-Pierres.


			Dans cette communauté si ancienne du peuple ligure, dans un état social encore si fruste, les traditions devaient être surtout la perpétuation de sentiments mystiques immuables. Et quelles étaient ces traditions ? On l’ignore dans l’ensemble ; mais l’une d’elles, — le culte des morts, — est bien évidente. Dès lors, il faut logiquement en inférer que ce culte était une manifestation de la foi innée dans la survivance, dont est pénétrée l’âme de la plupart des humains, le fruit d’une doctrine spiritualiste acceptée. Aussi ces dolmens et ces hirmens que nous rencontrons dispersés sur le sol, dont nos lois n’assurent pas suffisamment la préservation, ces humbles monuments que peut-être utilisa la piété de plusieurs âges, ne sont-ils pas seulement pour nous de méditatifs tombeaux ; ce sont, en outre, de très vénérables édifices religieux dont l’attrait prenant nous inspire un vif respect mêlé d’un profond intérêt.


			Le terme « dolmen » est une expression formée des deux mots bretons : daul, table, et : men, pierre ; il signifie donc littéralement : table de pierre. L’étymologie exprime parfaitement l’objet.


			À l’origine, les dolmens étaient entièrement recouverts d’une épaisse couche de terre. Si la plupart aujourd’hui montrent à découvert leurs imposants squelettes, c’est le fait des intempéries et des hasards des fouilles dont ils ont été l’objet : fouilles résultant de la légitime curiosité des archéologues, fouilles déterminées par de grossières superstitions ou par de stupides présomptions de trésors enfouis ; c’est aussi la conséquence de mesures de destruction des « pierres idolâtriques », préconisées ou ordonnées par une autorité religieuse intolérante.


			Les populations dolméniques avaient une prédilection marquée pour les régions maritimes. Aussi, d’une extrémité de la péninsule bretonne à l’autre, les antiquités préhistoriques sont-elles infiniment plus abondantes le long des côtes que dans l’intérieur. C’est, sans tenir compte de l’importance considérable qu’ont constamment value au pays les avantages d’une situation naturelle particulièrement favorable, ce qui explique le grand nombre relatif de monuments mégalithiques découverts, identifiés dans la zone continentale nazairienne.


			De tous les mégalithes de la contrée, le dolmen porticelle, c’est-à-dire ressemblant à un portique, des « Trois-Pierres », que personnellement nous avons connu dans la partie haute d’un champ dépendant de la ferme du Bois-Savary, qu’on apercevait fort distinctement, en allant à Guérande, à peu près dans l’ouest du village de la Ville-Halluard, à droite, sur un point dominant les deux rives de l’estuaire et la rade, maintenant en pleine ville, dans un square planté de chênes verts, au croisement des rues du Dolmen, Gauloise et Autel-des-Druides, à deux ou trois hectomètres de la gare, est à coup sûr le plus connu ; il a été décrit, dessiné, lithographié, photographié on ne saurait indiquer combien de fois. Successivement désigné comme autel de Teutatès, table à sacrifices, sépulture de chef romain, c’est, en réalité, nous assure Pitre de Lisle du Dréneuc, « une crypte dolménique en ruine, dont l’allée couverte a été abattue et en partie détruite ». En effet, outre les « trois pierres » (deux piliers soutenant un plateau) auxquelles le monument doit son nom, on voit, soit autour du dolmen, soit dessous, cinq blocs épars de diverses dimensions.


			La table du monument, de forme rectangulaire assez régulière, est très plane à sa base formant plafond ; elle mesure 3 m. 40 de longueur, 1 m. 90 de largeur et 0 m. 45 d’épaisseur ; son poids doit être de cinq à six tonnes. Les montants ou supports présentent des surfaces à peu près unies. L’un d’eux, le plus fort (au sud), a 1 m. 80 de hauteur au-dessus du sol, 2 m. 30 de largeur au maximum, 0 m. 60 d’épaisseur ; l’autre (celui du nord) est aussi haut que le premier, mais moins large et moins épais ; ils sont espacés de 2 m. 40. Ces piliers étant plantés l’un au nord, l’autre au midi, la baie a angles droits que circonscrit la crypte triade est orientée de l’est à l’ouest.


			L’une des pierres, — épaves de l’ancienne allée, — qui gisent à côté du dolmen, allongée très près, à l’ouest, perpendiculairement à l’axe de la crypte, mesure 3 m. 80 de longueur, 1 m. dans sa largeur la plus grande et 0 m. 40 d’épaisseur. À douze ou quatorze décimètres au nord, est un bloc plat de m. de longueur, 1 m. au milieu, 0 m. 60 aux extrémités et 0 m. 50 d’épaisseur. Au sud-ouest, à moins de deux mètres du support sud, deux autres pierres très rapprochées, en ligne, ayant chacune environ 1 m. 10 de longueur, 0 m. 90 de largeur et 0 m. 35 d’épaisseur. Sous la table même, au pied du montant nord, se trouve la cinquième des pierres dispersées ; elle a 1 m. de longueur, 0 m. 60 de largeur, 0 m. 40 d’épaisseur ; elle est, d’ailleurs, en granit fin, superbe, et taillée, en coupes bizarres, sur plusieurs faces : ni par sa nature, ni par sa forme elle ne semble provenir du monument primitif.


			La table et ses deux supports sont en granit feuilleté ; les autres pierres, sauf la dernière décrite, sont en granit à gros grains. Tous ces blocs ont évidemment été transportés là où nous les voyons par un de ces moyens puissants, dont le secret ne nous a point été révélé.


			La rue Autel-des-Druides a été déviée pour contourner, de l’est à l’ouest, le Square du Dolmen.


			La plupart des mégalithes détruits ont été culbutés ou brisés à l’instigation des évêques et même sur leurs injonctions formelles. Sans le volume et le poids des blocs, que resterait-il du remarquable dolmen des Trois-Pierres ?


			« En fouillant la terre sous la pierre de Saint-Nazaire, on a trouvé des urnes, des pièces d’or, d’argent et de cuivre » (Lycée Armoricain, 1828). C’est là une assertion que rien ne nous autorise à infirmer ni à confirmer.


			Suivons à présent, en y ajoutant ce qu’il nous est possible, P. de Lisle et quelques autres auteurs dans l’énumération qu’ils ont faite des ruines mégalithiques de Saint-Nazaire.


			« Vers la Matte, en face de Toutes-Aides, il y a un dolmen détruit » (P. de Lisle).


			En raison des nombreuses constructions qui y ont été élevées, ces lieux-dits sont à présent sans solution de continuité, indistincts. Il nous a du reste été impossible de découvrir dans cette agglomération récente les vestiges signalés par le savant archéologue.


			« À deux kilomètres du centre de la ville, sur la droite de la route qui conduit à Guérande, près du village du Grand-Pré, on constate l’existence d’un menhir » (id.).


			Au sud-ouest du centre du village du Grand-Pré, entre le chemin de grande communication n° 47 et la route départementale n° 8 bis, de Saint-Nazaire à Guérande, au midi des Quebrais et à cent cinquante mètres du chemin vicinal n° 29, qui, de ce dernier hameau, conduit à l’Immaculée, dans une haie séparative où il est fort dissimulé, se trouve bien un imposant hirmen(2) de forme conique-ellipsoïde, dont la hauteur est d’environ deux mètres et dont la circonférence, à un mètre de la base, doit atteindre trois mètres. Ce magnifique mégalithe, quoique peu éloigné de la ville (à deux kilomètres et demi), ne semble guère connu des Nazairiens.


			« En gravissant le coteau de Beauregard, à trois cents mètres au midi de la Motte-Allemand, presque au pied du moulin à vent, on voit une série de ruines dolméniques importantes ; cet ensemble mégalithique se rapporte à des sépultures en partie visitées » (id.).


			À trois kilomètres du chemin vicinal n° 47, de Saint-Nazaire à Herbignac, au nord-est de la futaie de Beauregard, à l’angle nord-ouest d’une parcelle en culture contiguë au bois, tout proche de la carrière ouverte dans le « cerne » de l’ancien moulin à vent de la Motte-Allemand, dans un assez épais fourré d’épines, gisent confusément, très rapprochés les uns des autres, une douzaine de blocs de granit informes, dont quelques-uns peuvent atteindre le poids de quatre à cinq tonnes.


			Cet amas mégalithique évident se rapporte certainement à des sépultures visitées.


			Un peu plus haut que ces pierres, on a sur la Grande-Brière, Pontchâteau, Saint-Nazaire et l’estuaire de la Loire, une vue, superbe. Au travers du bois, le manoir de Beauregard, qu’habitait, en 1793, Guériff de Lanouan, montre sa bizarre silhouette.


			C’est une singulière construction que le château de Beauregard ! Au centre de deux ailes absolument semblables, à un seul étage, existe un pavillon rectangulaire de trois étages, ayant des fenêtres sur le comble, moins large que les autres parties du bâtiment et de profondeur pareille. Conséquemment, jusqu’au premier étage, les façades nord et sud sont symétriques ; mais, à partir de l’entablement des ailes, le Milieu continuant de s’élever pour atteindre, du sol au faîte, une hauteur où se voient cinq ouvertures superposées, n’en est plus de même. L’effet produit par cette anomalie est fort disgracieux.


			La « maison noble » de Beauregard remonte au moins à 1605.


			Au levant du chemin vicinal n° 2, de Saint-Marc à la Brière, entre le chemin de grande communication n° 47 et la voie ferrée de Paris au Croisic, sur le bord de la route, se trouve la ferme de Brantu, dite de la Pierre (dépendance du domaine Beauregard). A cinquante mètres au sud est de la maison d’habitation, formant pilier à l’entrée d’un pré, est une table dolménique carrée, très plane, assez régulièrement angulaire, d’un mètre quarante de côté et de quarante centimètres d’épaisseur. Ce curieux mégalithe est horizontalement calé aux quatre coins. On ne saurait dire s’il occupe son emplacement primitif ou s’il a naguère été transporté là où il est.


			Comme pendant, un bloc de pierre quelconque, d’à peu près un huitième de mètre cube, sans rapport, semble-t-il, avec le premier, borne l’autre côté de l’entrée de la prairie.


			En suivant le chemin vicinal n° 11, du Grand-Marsac à Brais, avant d’atteindre le Haut-Cuneix, on rencontre un assez vaste terrain communal qui borde la route, au septentrion, et qui s’étend en long, dans la direction de la petite Île Jacquette, laissant à gauche le village du Bas-Cuneix. À gauche également de ce commun et sur sa limite ouest, à une centaine de mètres du chemin n° 11, est un pré dit de la Petite-Villotin, constitué par la réunion des parcelles portant les numéros 895 à 902 de la section A du plan cadastral.


			Le pré de la Villotin renferme dans sa partie centrale une large pointe de roche granitique très obtuse, dépassant à peine le niveau du gazon. Tout près d’elle, au sud, gît un bloc triangulaire d’un demi-mètre cube, couvert d’aspérités, haut de 0 m. 90 et mesurant à sa base 1 m. 50 environ. Ce bloc n’est point un fragment de monument mégalithique ; il ne paraît pas non plus avoir appartenu à la pointe éruptive ci-dessus décrite. Comme il est très remarqué, ce n’est qu’à titre de curiosité que nous le signalons.


			À un kilomètre plus au nord se trouve la grande Île Jacquette.


			La grande Île Jacquette est située au point le plus septentrional du territoire de Saint-Nazaire ; elle joint directement, au nord et à l’est, la limite méridionale de l’enclave de la Grande-Brière. C’est une proéminence pittoresque, à peu près circulaire, très distincte, dont l’altitude, au centre, peut dépasser de huit ou dix mètres celle des différents marais au milieu desquels elle s’élève ; sa superficie totale est de quatre hectares et demi. Le versant sud est contigu aux prés-marais dits les Petites-Aunières et le Quartier-Pommier, il est entouré d’une voie de servitude que bordent deux rangées d’arbres d’essence dure, qui accentuent le relief de la bosse. Des dernières maisons du village du Bas-Cuneix aux arbres, la distance, en ligne droite, est de sept ou huit cents mètres. Sur le versant est, se voient, à cent mètres l’une de l’autre, les ruines de deux petites constructions en torchis. C’étaient des écuries destinées à abriter des moutons ; chaque soir, à pied ou en bateau, les éleveurs allaient y faire rentrer leurs animaux. Le grande Île Jacquette est inaccessible, par terre, une très grande partie de l’année ; c’est pourquoi la culture y est fort délaissée. Un chemin d’à peine deux hectomètres de longueur, empruntant la lisière sud de la Grande-Brière, que deux ou trois fondrières provenant du défaut d’entretien ont rendu impraticable, mettait anciennement en communication à peu près permanente la grande et la petite îles Jacquette (la petite île est fort convenablement reliée à Cuneix) ; il est inconcevable qu’il ne soit pas, pour une dépense à peu près insignifiante (les matériaux — monticules quartzeux — sont à pied d’œuvre), remis en état de viabilité.


			La Grande Jacquette a dû être habitée. Ce qui le fait supposer, c’est qu’au pied du versant sud, sur le côté du petit chemin bordé d’arbres, existe une fontaine maçonnée, qui devait répondre aux besoins d’une exploitation rurale.


			Quoi qu’il en soit, P. de Lisle écrit : « Près de Cuneix (on a imprimé : « Currin »), dans la grande île Jacquette, du côté qui fait face à Cuneix, se trouvent des blocs de granit à demi enfouis, rangés sur deux lignes ».


			Pour présenter comme débris dolméniques ou comme alignements ce qu’on voit à la grande Île Jacquette, il faut avoir une solide assurance. Qu’on en juge plutôt par cette description sommaire. Sur le versant ouest du lieu-dit, dans un quadrilatère de vingt mètres de long sur cinq de large, orienté du nord au sud, formant une sorte de talus vers le marais privé des Grandes-Laîches, six ou sept larges têtes de roche de granit éruptive, à grains de granitelle, dans trois endroits tout au moins, — ce qu’attestent des cannelures significatives et des blocs épars, — entamées, découronnées à la mine. À l’extrémité sud, une excavation de plusieurs mètres de profondeur, envahie par des ronces, offre, en outre, l’aspect d’une petite carrière abandonnée.


			Au sud-est de l’île, près de l’une des anciennes bergeries, se touchant presque, trois blocs informes, brisés de la même manière que ceux du quadrilatère occidental, - un gros et deux petits, pouvant former réunis un mètre cube. Le gros bloc et l’un des petits offrent cette particularité d’avoir chacun un parement si absolument droit qu’on le dirait fait de main d’ouvrier. Tout autour, quatre pointes de rocher affleurent le sol. Toute cette pierre est, également du granit à grains très serrés. L’ensemble est compris dans un cercle d’environ quatre mètres de diamètre.


			En résumé, tout cela est, pour nous, sans le moindre, intérêt archéologique.


			« Près du village de l’Étang, il y avait, en 1854, un dolmen écroulé. En face du hameau, de l’autre côté de la route, il y a également des débris dolméniques » (P. de. Lisle).


			Nul de ces vestiges n’existe plus, ni dans le vieux village, ni aux abords de la route n° 47, notablement exhaussée, qui sépare les bassins de l’Étang et de Marsaint, éléments du service d’eau de la ville de Saint-Nazaire. Ce ne sont plus, d’ailleurs, partout que des terrains surélevés avec les déblais provenant du creusement des réservoirs précités, ou des carrières de pierre pour la maçonnerie ; il est donc à présumer que les ruines signalées ont été ou brisées par les carriers ou enterrées par les terrassiers.


			Vers l’emplacement de la petite maison occupée par le garde des bassins, sur le petit cours d’eau des Grenils, se déchargeant en Brière, existait une minoterie hydraulique, qui a dû disparaître avant l’établissement du cadastre.


			« Au nord de la route de Guérande et à six kilomètres de Saint-Nazaire, avant d’atteindre le village des Quatre-Vents, vers le sommet d’une butte, quelques blocs de granit presque tous brisés, gisent dispersés de côté et d’autre. Là était, en 1865, un dolmen déjà ruiné, que Bizeul emparaît aux Trois-Pierres de Saint-Nazaire et que Martin indiquait comme tumulus à double dolmen » (P. de Lisle).


			Voilà bien de l’imprécision, ou plutôt, pensons-nous, une confusion certaine. Le dolmen que Bizeul a comparé aux Trois-Pierres devait être à Trégouet, et le « tumulus à double dolmen » indiqué par Martin, à Dissignac où nous l’allons bientôt visiter.


			Quoi qu’il en soit, à un kilomètre à l’ouest du bourg de l’Immaculée, au nord du chemin de grande communication n° 8 bis (route de Guérande) et au sud du hameau du Passouet, dans un « landier » appartenant à la famille Duval, sur une bosse circulaire d’une cinquantaine de mètres de diamètre. à la base, haute d’environ deux mètres et demi, qu’on dirait artificielle, se voit, presque entièrement enfoncée dans le sol, une pierre affectant la figure d’un triangle équilatéral, d’un mètre cinquante centimètres de hauteur et de soixante-quinze centimètres d’épaisseur. Ce bloc est remarquable par ses arêtes vives et par la régularité de ses lignes. Il a certainement été amputé d’une partie de son volume ; car, sur le côté nord, on remarque une cannelure faite à l’aide d’une barre à mine, dont le fond se trouve aux trois cinquièmes de l’épaisseur de la pierre. Des traces de fouilles existent tout autour.


			De cette butte de Trégouet, on jouit d’une vue panoramique au moins aussi étendue et aussi belle que celle qu’on a au sommet du coteau de Beauregard. Aux fêtes- publiques, sur un mamelon voisin de celui où se trouve la pierre triangulaire que nous venons de décrire, on a l’habitude d’allumer des feux de joie qui sont aperçus de fort loin.


			Relativement à cette région communale, les traditions se contredisent. Dans le dénombrement des monuments mégalithiques et gallo-romains de Saint-Nazaire, auquel s’est livré, R. Kerviller a écrit : « Il y a aussi, aux Quatre-Vents, les Pierres-Allaire ». Les « Pierres-Allaire » aux Quatre-Vents ! Mais, les Pierres-Allaire(3), c’est le nom primitif du village, le nom sous lequel il était désigné avant que lui, restât uniquement celui des Quatre-Vents. Cette dernière dénomination ne s’appliquait qu’à un croisement de routes, qu’au carrefour où le chemin vicinal n° 3, de la Villez-Babin, coupe perpendiculairement la route de Saint-Nazaire à Guérande ; dans la suite, elle s’est étendue à la petite agglomération tout entière.


			Au surplus, toutes nos investigations tendant à découvrir, soit un monument, soit des restes mégalithiques sont demeurées sans résultat. Car pourrait-on prendre pour ruines dolméniques trois ou quatre gros moellons qui servent à traverser l’étroit ruisseau des. Grenils ?


			À exactement un kilomètre à l’ouest du bassin-réservoir du Bois-Jolland, non loin de Trégouet, se détache de la route n° 8 bis, conduisant de Saint-Nazaire à Guérande, le chemin vicinal n° 26, qui, du nord au midi, dessert le village fort étendu de Dissignac. À un millier de mètres de la bifurcation, sur la droite du chemin, un poteau porte une pancarte où on lit :


					« Tumulus de Dissignac »,


				(ou) 	« Bosse de la Prière »,


					« Propriété de l’État ».


			Le tumulus de Dissignac, qui domine le hameau et les environs, a été fouillé, en 1873, par l’officier de marine Martin et par l’ingénieur des ponts et chaussées Kerviler. Deux galeries dolméniques d’un aspect imposant ont été dégagées des terres qui les recouvraient et remises au jour. Voici la relation à laquelle ont donné lieu les fouilles effectuées :


			« En forme de cône tronqué, le tumulus dont il s’agit a les dimensions ci-après : cent vingt mètres de circonférence à la grande base et quinze mètres de diamètre à la partie qui a été nivelée ; la hauteur actuelle dépasse un peu trois mètres. Ces différentes dimensions permettent d’évaluer à cinq mètres la hauteur absolue qu’a pu avoir le tumulus de Dissignac.


			Comme presque tous les monuments de la péninsule, ce tumulus avait déjà été visité. Par les débris gallo-romains mélangés à des poteries dolméniques et par quelques autres. remarques, on a supposé qu’un remaniement a eu lieu à une époque postérieure à celle de l’érection. Peut-être le monument renfermait-il de précieux spécimens de l’industrie celtique ? En tous cas, il n’y a été recueilli que des morceaux de vases en terre grossière, ayant tous les caractères de la poterie dolménique, des parcelles de silex informes, un fragment de hache en diorite, des débris de poterie romaine, un éclat d’albâtre, et un mélange de scories de fer, de pierres calcinées, de charbons, démontrant péremptoirement que la sépulture, avait été violée depuis la conquête romaine. Comme la fouille n’a fait découvrir aucun ossement humain, on a conclu à l’incinération préalable, bien complète des restes ensevelis.


			Autour de la butte, on a trouvé des silex travaillés ».


			À moins de deux cents mètres de là, vers le sud-ouest, sur une éminence sensiblement égale en altitude à celle du tumulus, était une table de dolmen d’un mètre soixante-trois, sur un mètre trente-cinq, qu’en octobre 1922, on détruisait à la mine. À quatre-vingts mètres au sud de ce dernier point et à moins d’un hectomètre de la route de Tréballe aux Forges (chemin vicinal n° 31), sur un autre monticule de même apparence, se voyait aussi un bloc, de granit encore considérable, qu’on avait commencé de briser à la mine également. C’en est donc fait désormais des deux pierres ; leurs débris mêmes disparaîtront des lieux.


			« Entre le phare d’Aiguillon et le Crépelet, dit Bizeul, sur le bord de la mer, est un peulven ».


			Nous n’avons absolument pas pu découvrir de peulven, autrement dit : hirmen, sur ce point du littoral. Sur la butte du Château, — pointe pittoresque qui sépare l’anse sonore de la Courrance de la paisible baie de Saint-Marc, — Bizeul a pu voir de très gros blocs de granit (il y en a encore) et prendre l’un d’eux pour un monument mégalithique ? Peut-être a-t-il du reste réellement vu où il dit un peulven depuis plus ou moins longtemps détruit ? Bref, après avoir entendu des indications confuses et contradictoires, il nous paraît certain qu’il n’existe à présent dans l’endroit rien de semblable.


			Cette butte du Château, que connaissent tous les touristes, a inspiré beaucoup de légendes et provoqué les fouilles de plus d’un chercheur. On n’y a, croyons-nous, jamais rien trouvé qu’un bout de mur sans aucun intérêt.


			« À deux kilomètres au delà du phare d’Aiguillon, on trouve un peulven entouré de pierres plus petites, rangées en cercle, en forme de cromlech ». (Revue des provinces de l’Ouest).


			Il s’agit évidemment là des ruines mégalithiques assez remarquables, que P. de Lisle indique en ces termes : « A douze cents mètres au nord-ouest de Saint-Marc, à l’est du village du Pez, sur le bord d’un petit chemin, de grosses pierres piquées sur une butte attirent l’attention ; ce sont les ruines d’une allée couverte ».


			La butte dont il s’agit est exactement sur le bord ouest du chemin vicinal n° 26, du Pez à Trégouet, à soixante mètres de sa bifurcation avec le chemin n° 18, de Saint-Marc à Saint-Sébastien. Elle représente, dans un cercle d’une dizaine de mètres de diamètre, les restes d’un tumulus ; son élévation au-dessus de la chaussée de la route est un peu supérieure à deux mètres. L’ensemble qui va être détaillé est disposé en fer à cheval, le cintre étant à l’est, et les deux bouts, des branches, à l’ouest. Sur la partie nord-Ouest du tertre est un dolmen dont la table un peu triangulaire mesure 2 m. 70 de longueur, 1 m. 60 de largeur et 0 m. 45 d’épaisseur. Cette table est supportée par quatre montants (deux au nord, deux au sud) très différents de forme et très inégaux de dimensions ; sa hauteur moyenne (car elle n’est point horizontale) au-dessus du sol est d’un mètre, 30. À l’est, la chambre que forment ces matériaux réunis, a 1 m. 40 d’ouverture, et, à l’ouest, 1 m. 10 seulement. Outre les, supports boréaux de la table du dolmen, sept pierres très disparates, de 0 m. 90 de hauteur moyenne, plus ou moins espacées, forment un croissant assez régulier. Cinq autres pierres gisent éparses de divers côtés.


			Sans ces cinq derniers blocs et sans ta table du dolmen, mais avec une pierre dominante au centre, le tout offrirait absolument l’aspect d’un cromlech. Ce n’en est toutefois point un ; de Lisle a pleinement raison : nous sommes indiscutablement en présence d’une allée couverte, dont le dégagement assez suffisant a depuis peu été effectué par les soins de m. Martel, adjoint spécial de la section communale de Saint-Marc.


			La bosse du Pez a été fouillée vers le milieu du dix-neuvième siècle. Il y a été trouvé, — maigre butin, — des fragments de poterie micacée et de poterie samienne, un éclat de silex et des charbons ; des briques à rebord cassées étaient mêlées à ces débris.


			« À trois cents mètres du village de Brancieux, dans un pré situé à l’ouest de la route de Saint-Marc à Saint-Nazaire, existent de gros blocs de granit d’un caractère archéologique douteux » (P. de Lisle).


			Dans un champ connu sous le nom de « La Piarde », dont l’entrée est en face d’une croix commémorative récemment élevée sur le bord oriental du chemin vicinal n° 2, de Saint-Marc à la Brière, et dont le locataire est le fermier de la terre de. Sérif, au nord de la parcelle, se trouvent, en effet, deux fragments de roche granitique de forte grosseur. L’un de ces blocs (celui de l’ouest) a les dimensions ci-après : m. 30 x 0 m. 60. x 0 m. 90 ; l’autre (celui de l’est), celles-ci : 1 m. 20 x 0 m. 80 x 0 m. 60. Tous les deux portent les cannelures caractéristiques, qui résultent d’un brisement opéré à l’aide de la mine ; tous les deux paraissent, en outre, avoir appartenu à des morceaux différents. Autour, le sol présente des traces de fouilles évidentes. Toujours et partout la hantise de trésors enfouis !


			En somme, nous ne pouvons expliquer la présence des blocs dont il s’agit, ni dire s’ils ont pu constituer un monument mégalithique. Sous ce dernier rapport, nous opinerions toutefois pour la négative.


			« On peut, en outre, indiquer des restes mégalithiques à Prézégat, Cuneix, Marsaint, Sérif et Béac » (P. de Lisle).


			De même qu’à la Matte et à Toutes-Aides, nul vestige dolménique né peut être retrouvé à Prézégat. On se rappelle bien quelques blocs servant à garantir plusieurs fontaines ; aux Quatre-Chemins, à Bel-Air, deux grosses pierres brutes dont on a perdu la trace, et, autour du moulin de. Cardurand, quatre blocs ayant tout à fait l’aspect de pierre meulière ; mais ce n’est là rien d’intéressant. Ajoutons que cette ancienne partie rurale de la commune est couverte d’habitations ouvrières et que les restes dont parle, de Lisle ont dû être brisés, dispersés lors des travaux de construction.


			Nous avons décrit plus haut ce qu’on voit à Cuneix, c’est-à-dire à la Petite-Villotin.


			Ce qu’il pouvait y avoir à Marsaint a disparu de la même manière et pour les mêmes raisons que les pierres mégalithiques de l’Étang.


			À Sérif (ou Siril), on ne peut retrouver autre chose que les débris des gros blocs brisés dans le champ de la Piarde, dont la description a été faite ci-dessus.


			À Béac, nous n’avons aperçu nul reste mégalithique. Il est possible qu’on ait sur ce point confondu vestiges dolméniques et ruines paraissant féodales. Celles-ci sont encore tout à fait apparentes ; nous aurons à en reparler.


			D’ailleurs, des haches en pierre polie ont été recueillies sur un certain nombre de points de la commune : à Villez-Martin, à Avrillac, au Sabot-d’Or, etc.


			Près de la Dermurie, sur un terrain communal vague, se trouvait la partie supérieure d’un menhir phallique, d’un mètre, cinquante de hauteur, un mètre de largeur et cinquante centimètres d’épaisseur. Ce beau fragment très caractérisé, peut-être unique, taillé et presque poli sur la tranche, affectant la forme nettement parabolique, a été donné, en 1878, par la municipalité, — sur les instances de R. Kerviler, — au musée national de Saint-Germain. C’est un abandon regrettable, fort préjudiciable à l’intérêt qu’offre Saint-Nazaire aux visiteurs.
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					Sans faire connaître sur quoi il fonde son assertion, R. Kerviler dit : « Le territoire de toute la presqu’île guérandaise occupé par des colonies phéniciennes, ou tout au moins orientales, fut conquis par les Vénètes vers le IIesiècle avant Jésus-Christ ». (Arch de la fabrique de Saint-Nazaire).


				


				

					Hirmenet menhiront exactement la même signification : men, pierre ; hir, longue.


				


				

					On orthographiait jadis : les Pierre-Halaire.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II : 
La Gaule et Rome


			A l’époque où nous sommes (200 ans avant J.-C.), la Gaule passait pour l’un des pays les plus peuplés du globe. Il est présumable que cette créance était fondée sur le fait que les Celtoligures se montrèrent au monde gréco-romain non pas en formations guerrières, mais pêle-mêle, avec femmes, enfants, vieillards et tout ce qui composait leurs richesses mobilières, en multitudes émigrantes, confuses. Il semble toutefois avéré que la portion de la Gaule qu’embrasse essentiellement la France de nos jours avait alors une population sensiblement égale à celle qui y vivait au dix-septième siècle. Les peuplades les moins denses étaient, paraît-il, celle des Armoricains et celle des Pictons (ou Pictaves) du sud de la Loire.


			La tribu, que les Latins appelaient du nom pluriel : pagi, était un ensemble de familles, d’êtres vivant d’une existence pareille, liés par des ententes délibérées et obéissant à un chef unique, commun. Les alliances qui d’aventure, se nouaient entre plusieurs tribus n’étaient contractées que dans un but guerrier ; elles se dissolvaient tacitement, conformément à la tradition, au terme des hostilités. La tribu gauloise a son nom particulier, ses enseignes, et forme, dans une armée, une unité de combat ; ses chefs, principes, sont des magistrats électifs et non pas des souverains héréditaires.


			Il advint que les tribus s’associèrent en peuplades, en nations, en cités (civitates, populi ; nationes ; gentes). La cité tut tout à fait une personne morale supérieure, une patrie.


			C’est par la monarchie que débuta le gouvernement fédératif des cités ; mais la monarchie ne tarda pas à s’effacer devant la magistrature élective, le principat (de : principatus) ou, dans un certain nombre de fédérations, le vergobret.


			Quelle que fût la dénomination sous laquelle il était désigné, le magistrat supérieur était assisté d’un sénat dont sans doute il était lui-même sorti. Quant aux sénateurs, s’ils n’étaient pas exclusivement chefs de tribu, ils avaient tout au moins le titre de chefs de famille ou de village. Le sénat constituait une sorte d’état-major actif, responsable devant le peuple.


			Il y avait aussi les druides. C’étaient des magistrats-prêtres dépositaires des traditions nationales, qu’ils avaient le devoir de transmettre aux générations qui se succédaient. Les druides commandaient à des prêtres subalternes, des ovates, des bardes. Ce sont ces derniers qui, vêtus d’une tunique spéciale, coupaient, a l’aide d’une faucille dorée, le gui rarissime du chêne.


			Des Choses de la Gaule qui nous échappent en tout ou en partie, la langue est à coup sûr celle qui nous laisse dans l’incertitude la plus décevante. Il est indéniable qu’à l’aide des idiomes de la Bretagne française et des Îles Britanniques, on peut tenter de se rendre compte de ce qu’était le gaulois ancien ; mais ces langues véritables, entières du nord-ouest de l’Europe, à quelle distance de leur genèse les trouverons-nous ? C’est, il importe de le savoir, sept cents ans après César qu’on en relate les premiers éléments, et ce n’est qu’au, treizième siècle de notre ère qu’on peut enfin parfaire assez complètement leur structure. En outre, la langue gauloise était-elle fille du ligure des vaincus ou descendait-elle du celtique des vainqueurs ? Il est fort probable que dans le conflit la suprématie est demeurée au dialecte des conquérants, celui des Celtes.


			Quoi qu’il en soit, comme il arrive chez les peuples qui n’écrivent pas mais qui savent se souvenir, les Gaulois ont indubitablement cherché dans le vers un moyen habile de retenir et les mots et les événements. Les poètes se rattachaient presque tous à la classe sacerdotale. Transmis d’âge en âge par les druides, appris dans l’ombre et le mystère, les poèmes gaulois constituaient le domaine littéraire et sacré de toute la race celtique.


			Les Grecs et les Romains, tous ceux qui ont parlé des Celtes ont attesté que ce peuple avait l’esprit parfaitement éducable, très susceptible de posséder un idéal. Tacite dit que les Gaulois s’exprimaient avec finesse : argute loqui.


			Les Celtes eurent, d’ailleurs, la réputation justifiée d’argentiers de mérite. Ils savaient fort bien ciseler le bronze de l’époque, le repousser et en tirer, par la fonte, des sujets variés. Nul peuple de l’antiquité n’eut non plus une carrosserie plus solide, plus diverse dans ses formes que celle des Gaulois ; le plus souvent les essieux étaient en bronze, et les bandes, ainsi que les cercles, en fer laminé.


			Cependant Lorieux a signalé une découverte curieuse, faite, en 1863, lors du creusement du canal de desséchement de la Grande-Brière, à Trignac. À trois mètres trente centimètres de profondeur, sur le sol primitif, sous un mètre trente de vase, d’abord, et deux mètres de tourbe dense, c’est-à-dire non fouillée, ensuite, gisaient, presque à plat, deux roues de véhicule, en chêne et en ormeau, à dix rayons, ne portant nulle trace de métal, les jantes semblant arrondies par l’usure. On n’est pas parvenu à déterminer l’époque à laquelle remontaient ces éléments de char, ou de charrette.


			Quant aux Vénètes d’Armorique, maîtres incontestés des anses du midi de la péninsule, prédominants sur l’Atlantique et sur la Manche, l’art des constructions navales du temps n’avait pour eux aucun secret.


			Au milieu du deuxième siècle avant l’ère chrétienne, le peuple des Arvernes, le plus civilisé, le plus prospère et le plus fort, avait réussi à grouper en une seule nation toutes les tribus de la Gaule. La domination du nouvel État atteignait les limites naturelles de la contrée ; il touchait aux Alpes, à la Méditerranée, aux Pyrénées, à l’Océan et au Rhin. La Gaule réunissait ainsi les conditions nécessaires pour vivre d’une vie normale et puissante et pour constituer une patrie durable. Mais il y avait ceci de déplorable, c’est que les peuplades celtes et belges des diverses régions de l’intérieur, de dispositions vacillantes, d’une incurable fierté, fédéralisées de longue date, s’accommodaient mal du régime unitaire, fuit d’une paix monotone prolongée.


			D’autres périls menaçaient, à ses confins, l’empire arverne naissant. Il touchait, au nord, les peuples barbares de la Germanie, dont l’instabilité, le défaut de civilisation constituaient pour lui un voisinage délicat, irritant, insupportable. Au sud, il était limitrophe de l’empire romain, État compact, savamment constitué, aux pratiques régulières, définies, à la politique suivie. Malgré sa nature absolument différente, ce dernier voisinage présentait plus de danger encore que la frontière germanique, si peu sûre qu’elle fût : l’histoire d’environ cent années (de 218 à 133 avant J.-C. exactement) avait révélé de reste qu’aucune force au monde ne pouvait résister à Rome. L’empire arverne se trouvait, en somme, dans la condition inquiétante des nations qui s’efforcent de subsister entre les limites des vieux Etats policés et celles des pays sauvages ; elles n’ont le plus souvent que le choix entre deux manières de mourir.


			Il semblait pourtant que le territoire des Arvernes ne courût pas dans son intégrité de risques imminents. Il ne sortait de la Germanie que des bandes faciles à tenir à distance ou à disperser, et trois peuples vigoureux, les Nerviens, au seuil du Vermandois, les Trévires, le long de la Moselle et les Séquanes, des deux côtés de la trouée de Belfort, barraient le chemin aux invasions. D’autre part, le sénat romain semblait alors opposé à de nouvelles entreprises, de conquête ; et le plus célèbre et le plus sage des chefs de nation, Scipion Emilien, se consacrait résolument à la réforme de l’État latin. Pour maintenir et assurer leur sécurité, les Gaulois, dans ce moment de trêve, n’avaient qu’à ne se point chercher d’ennemis au delà de leurs frontières, chose, hélas ! peu compatible avec leur tempérament belliqueux.


			L’an 125, la peuplade des Saliens dévasta les terres des Marseillais. Ceux-ci implorèrent le secours de Rome. Les légions romaines n’auraient peut-être pas dépassé la Provence, si, quatre ans après, en 121, elles n’avaient encore été Appelées par les Eduens brouillés avec les Arvernes et les Allobroges. La défaite du roi arverne Bituit fit des Romains les maîtres du midi de la Gaule : les Arvernes furent rejetés au nord des Cévennes ; la création d’une province entre le Rhône et les Alpes fut résolue et réalisée. Bientôt la nouvelle province s’étendit jusqu’à Vienne et à Genève, au sein de l’Europe centrale, à moitié route entre la Méditerranée et l’Océan. En même temps s’effondra la suprématie des Arvernes sur la Gaule : dès lors le pays ne fit que déchoir. La chute de l’empire arverne eut une dernière et plus grave, conséquence : les nations dissociées des Gaulois se trouvèrent trop faibles pour résister aux attaques des Barbares d’outre-Rhin.


			Le Gaulois avait mêlé sa langue, son caractère, et son sang à Ceux d’hommes de toute origine, du nord et du midi. Le Germain passait pour être de race exempte de mélange. Cent ans avant J.-C., sous les vocables mythiques de Scythes ou d’Hyperboréens, la Germanie prend corps aux regards de l’Histoire. Les. Cimbres et les Teutons, qui avaient sous leur dépendance Hambourg, Kiel et Copenhague, s’unirent en une étroite solidarité et furent les premiers des peuples germaniques à entrer dans la voie des lointaines aventures. La Gaule allait devenir le champ de bataille où les Méridionaux devaient défendre leur œuvre laborieuse, immense contre le pangermanisme menaçant des hordes cupides du Nord. La défaite du Romain Silanus (109) ébranla toute l’organisation politique de la terre. Après la bataille de 105, dans la campagne d’Orange, Rome se crut à la veille de perdre l’empire du monde et de l’abandonner aux Barbares. Ce furent toutefois les Gaulois qui souffrirent le plus de l’échec des Romains ; ils passèrent sous la domination des Teutons.


			L’anéantissement de ces derniers par Marius, en 102, commença de modifier la face des choses. L’année suivante, par sa victoire sur les Cimbres, dans les plaines de Verceil, l’habile général donna à Rome une tranquillité méritée par de bien douloureuses angoisses. Les « nations errantes » n’existent plus. Les Romains conservent intacte leur précieuse province du midi de la Gaule (Provincia).


			L’an 58, pour gagner l’Occident vers la mer de Saintonge, les Helvètes voulurent traverser la province romaine transalpine. Jules César s’opposa à leur passage (avril 58). Les Helvètes pénétrèrent alors en Gaule par les gorges du Jura. Ils commirent aussitôt la grosse faute de piller les Eduens. Ceux-ci demandèrent aide et protection à César. C’était l’occasion favorable qu’attendait pour se signaler l’ambitieux proconsul, et c’est de Lyon qu’il commença sa marche dans la direction du nord.


			Il bat complètement les Helvètes, entre la Saône et la Loire, près de Montmort, après quoi il intime aux vaincus l’ordre de regagner leur territoire et d’y relever leurs places fortes et leurs villages qu’ils avaient délibérément détruits en partant. Au mois de septembre de cette même année 58, vers Cernay, en haute Alsace, il défait Arioviste et ses Suèves. Jusqu’aux temps d’Alaric et d’Attila, pendant, par conséquent, cinq siècles, le Rhin demeurera la frontière consacrée, acceptée des Barbares germaniques.


			Après l’hiver, à la fin du mois de mai de l’an 57, sur les bords de l’Aisne, aux environs de Berry-au-Bac, il culbute les Belges et obtient incontinent, à Soissons, leur soumission. Il est ensuite victorieux des Bellovaques, près de Beauvais, et des Ambiens, sur ta Somme. D’Amiens, le général romain se rend, à Cambrai, chez les Nerviens qui lui opposent une savante et vigoureuse résistance, qu’il ne bat qu’à grande peine, sur la Somme ; puis chez les Aduatiques qu’il soumet, au confluent de la Sambre et de la Meuse.


			Au temps de César, une légion romaine comprenait, en moyenne, un effectif de cinq mille hommes (de 3.500 à 6.000). Publius Crassus, Décimus Brutus et Marc Antoine étaient les plus jeunes des officiers supérieurs de César ; Labiénus en était le plus âgé et aussi le premier en titre. C’est à l’action et à la décision de Labiénus qu’il convient d’attribuer la moitié des victoires du proconsul, en Gaule.


			César avait fixé l’Océan comme but de ses campagnes de l’année 57. Pendant qu’il opérait en personne contre les Aduatiques, il expédia dans la direction de l’Armorique, sous le commandement de Publius Crassus, fils du triumvir, une de ses meilleures légions, la VIIe. Les territoires que Jules César donnait à réduire à l’un de ses lieutenants les mieux doués, c’étaient, entre la Seine et la Loire, la Normandie, le Maine, l’Anjou et l’Armorique, nations riches et fortes, peu mêlées aux compromis du surplus de la Celtique.


			De Namur à Angers, P. Crassus ne rencontra nulle résistance appréciable. La marche rapide de César, le bruit de ses succès, la crise de peur qui affectait alors la Gaule décidèrent les Armoricains eux-mêmes à se soumettre. Les Redons, de Rennes, les Coriosolites, de Saint-Brieuc, les Osismiens, de l’extrémité de la presqu’île, et les Vénètes, du Morbihan, envoyèrent d’humbles ambassades au jeune chef romain et lui livrèrent des otages. L’occupation sans coup férir de l’Armorique étendait jusqu’à l’Atlantique et à la Manche les limites de la nouvelle province de Rome. César estima dès lors achevée la tâche qu’il s’était assignée.


			Mais la soumission de l’Armorique par Crassus n’avait été qu’un vaste trompe-l’œil : la VIIe légion n’avait fait que paraître à la lisière du pays ; aucun vaisseau romain n’avait été vu sur les côtes de la péninsule. Or, il ne fallait pas s’y méprendre, la véritable Armorique, c’était sur la mer qu’elle existait. La parole donnée par cette importante nation maritime à P. Crassus avait peut-être bien été obtenue par surprise. En tout cas, à peine les Armoricains l’eurent-ils laissé échapper qu’ils la regrettèrent. Tout de suite ils comprirent que les marchands italiens allaient venir anéantir ou tout au moins compromettre le monopole commercial que détenait l’Armorique sur les rivages de l’Océan Atlantique et sur ceux du détroit. En un tournemain, se lançant dans l’irréparable, les Gaulois Armoricains n’hésitèrent pas à provoquer Rome.
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